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Auteurs divers  

 

 

LA POMME DE TERRE BONNE A TOUT FAIRE  !  

 

Du XVIIIe au XXe siècle   

 

    Introduction  

 

    Fabuleuse pomme de terre dont on parle beaucoup sur le plan culinaire, mais 

dont lôhistoire, ici r®gionale, est profond®ment m®connue. A vrai dire côest la 

première fois que paraît une brochure  liée à ce précieux tubercule sur terre 

combière.  

    Nombreux sont ceux qui en ont parlé de manière somme toute superficielle. 

Paul-Auguste Golay, Samuel Aubert, Auguste Piguet, Paul-Henri Dépraz, 

Samuel Rochat et le soussign®. Mais lôun dans lôautre ils nôont jamais fait que 

dôesquisser le sujet. Raison de cette brochure qui tente de rassembler tous ce que 

lôon a pu écrire sur cette fameuse patate. Il est certes à craindre que les oublis 

soient nombreux, et que de nombreuses autres photos auraient pu étayer ces 

propos. On fait toujours et en tout ce que lôon peut sans pr®tendre ¨ aucune 

exhaustivité. Le fait est pourtant l¨ que cette brochure nôa pas son ®quivalence, 

et que lôon chercherait longtemps ¨ trouver autant de mati¯re.  

    Ce qui manque surtout, ce sont des informations sur les débuts de la pomme 

de terre à la Vallée de Joux. Comme aussi sur les statistiques la concernant. 

Quelle fut posée de manière exacte la progression de ce fameux légume. On part 

de tout en bas pour arriver joliment tout en haut vers le milieu du XIXe siècle, 

voire sa fin. Ces chiffres, on le craint, ne sauraient exister. Quelques listages 

certes, ici ou l¨ dans nos archives communales, mais aucune vue dôensemble. 

On se contera de ce qui est offert ici.  

    La pomme de terre bonne ¨ tout faire. Nous en racontons lôhistoire locale, 

mais nous ne nous attardons pas tous les plats que lôon peut en tirer. Vous en 

référer pour cela à nos mille et mille ouvrages culinaires qui remplissent non 

seulement les bibliothèques mêmes les moins achalandées, mais aussi les 

étagères des marchands de livres anciens.  

    Des outils concernent ce tubercule. Peu nombreux. Y en aurait-il dôautres ? 

Côest possible. Encore que difficile d®sormais ¨ trouver. Comme cette sorte de 

p®trin apte ¨ vous r®duire la pomme de terre en bouillie. De laquelle ensuite lôon 

fera du pain. Du pain de pomme de terre qui nôallait jamais rivaliser avec le pain 

de froment, plus d®licat. Que lôon ait pass® par cette fabrication dans les ann®es 

difficiles, comme en 1816 o½ cô®tait la mis¯re noire un peu partout en Europe, 
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passe, mais que lôon prolonge lôaust®rit®, non. Dôo½ donc lô®chec de tous ces 

moulins ¨ pomme de terre que lôon supposait dôun avenir possible.  

    Je sens encore la cave de chez la grand-m¯re o½ lôon entreposait les patates de 

lôassoce. Odeur dôhumidit®, de terre, de tablars, dôautres l®gumes un peu pass® 

de mode, de tout cela, avec des relents, si vous tiriez à vous la porte de bois qui 

risquait de sôeffondrer, des relents de chambre ¨ lessive. Côest que celle-ci 

nô®tait quô¨ deux pas, de lôautre c¹t® du mur.  

    Un monde que cette pomme de terre. A découvrir illico presto !  nov. 2021 R. 

 

    Dans son journal, Benjamin Golay parle pour la première fois des pommes 

de terre le 7 nombre 1779. Il écrit sous cette date :  

 

    Livré à Jean Meylan de la Cottière pour 2 quarterons de pommes de terre 

quôil a promis me faire rendre ici, 2/6/.  

    Je lui ai remis un sac pour les mettre.  

 

    Les sacs étaient sans doute en chanvre à cette époque-l¨. Ce nô®taient pas 

encore des sacs, utilisés notamment aussi pour le charbon, en grosse jute et que 

lôon a trimball® tout au long du XXe si¯cle.  

 

    On le retrouve le 6 mai 1783 :  

 

    Doit Pierre Meylan cordonnier pour un quarteron de pommes de terre, 2/./. et 

3 L. de lard de 1781, 3/4/6.  

 

    La pomme de terre était donc cultivée au Piguet-Dessous au moins dès 1779, 

et sans doute avant, sans que néanmoins nous ne puissions donner une date pour 

ces débuts.   
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    Quand Paul-Auguste Golay écrit ses Notes sur le passé des Piguet-Dessous, 

texte paru dans la RHV en 1923, il appara´trait quôil nôait pas eu entre les mains 

le livre de mémoire de Benjamin Golay. Au sujet des pommes de terre, il note 

simplement à la page 22 :   

 

    Ne connaissant pas encore la pomme de terre ils cuisaient des raves dans les 

braises de leur foyer. De l¨ lôexpression : Ne pas laisser la rave au feu, qui se 

dit encore de quelquôun qui est press® de prendre possession de son bien.  

 

    En note on peut lire :  

 

    Le premier champ de pommes de terre dont il soit fait mention aux Piguet-

Dessous est celui de Jaques Reymond, régent, en 1791.  

    Par contre, dès les commencements, chaque maison possédait un courtil, 

contrairement à la tradition rapportée par J.-D. Nicole qui dit que les premiers 

habitants « ne savoient pas ce que cô®toit que jardinage ».  

 

    Tout ça, dans tous les cas, reste fort imprécis.  

    Notons que le quarteron de Berne faisait 14,1 l., celui de La Sarraz, 14,46 l., 

dôOrbe, 14,25 l., de Romainm¹tier, 16,36 l. et celui dôYverdon 12,82 l. On peut 

imaginer sans preuve que nos ancêtres utilisaient celui de Romainmôtier, donc 

dôune contenance nettement sup®rieur aux autres.  

    Quand Benjamin livre donc 2 quarterons de pommes de terre à Jean Meylan 

de la Cottière pour la somme de 2 florins 6 sols, on peut dire que le quarteron de 

pommes de terre coûtait 1 florin 3 sols. Reste à savoir quel était le poids du 

quarteron de pommes de terre, les chiffres ci-dessus concernant surtout le 

volume en grain.  

    Mais une note des ACL de 17621, prouve la présence de la pomme de terre au 

Lieu déjà à cette date. Alors des messeillers sont nommés pour en garder les 

plantations, tandis que lôun dôeux, Abraham Reymond, sôest vu reproch® dôavoir 

pris avec lui des femmes et des enfants, attitude des autorit®s qui lôa mis dans 

une grande colère. Malheureusement la référence précise de ce fait nous a 

échappé. On cultivait la pomme de terre au Lieu surtout au Marteret. Reste à 

savoir la mani¯re de rompre de lô®poque, sans doute avec des charrues en bois 

dont le soc pouvait °tre prot®g® dôun fer.  

    Quel fut le premier auteur  à parler des pommes de terre ? Sans doute Philippe 

Berney qui ®crivait dans la Feuille dôagriculture dôao¾t 1813 le texte suivant :  

 

 

 
1 On recherche désespérément cette référence. Pour lôheure la considérer comme nulle et non avenue.  
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    La panification de la pomme de terre est donc déjà envisagée au début du 

XIXe siècle, apparemment sans grand succès.  

    Arrive la tragique ann®e de 1816, o½, suite ¨ lô®ruption du Tambora en 1815 

en Indonésie et à ses prodigieuses déjections de fumée, le climat aurait été 

perturb® sur nombre de territoire, dont lôEurope. Côest une nouvelle famine, en 

fait la dernière de cette importance pour le monde occidental. A la Vallée on 

achète des graines à tout va. La situation n®cessite dô®tablir des listages de toutes 

sortes, dont ceux en rapport avec la distribution de graines achetées dans les 

greniers du canton de Vaud, puisque la plupart des habitants sont dans 

lôobligation de sôen procurer par ce canal-là.  

    Lôun de ces listages concerne la commune du Lieu. On prend connaissance de 

la situation exacte de chacun, et pour chacun des cinq village : Le Lieu ï 

Combenoire ï Fontaines aux Allemands ï Le Séchey ï les Charbonnières. Le 

rapport du commissaire laisse un sentiment dôinqui®tude.  
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    Nous avons porté ci-dessus lôexemple pour le village des Charbonni¯res. On 

comprend par celui que si les céréales furent récoltées en quantité misérables, 

par contre les pommes de terre semblent avoir beaucoup donné. Ce qui fait que 

lôon peut  dire que celle-ci, à en bonne partie sauvé la population de la famine.  

    On constate aussi par cette liste que les fermes du Haut-des-Pr®s et de lôEpine, 

on produit une quantité exceptionnelle de pommes-de-terre, ce qui confirme ce 

que lôon a pu lire en quelque lieu, note sans doute du professeur Piguet ou du 

professeur Samuel Aubert, que les meilleures terres pour notre tubercule étaient 

celles de ces deux sites.  

    S. Berdez passe à la Vallée en 1835, pour enquêter sur notre situation 

économique. Son ouvrage, daté de cette année là porte le titre : Notice sur 

lôindustrie agricole et manufacturi¯re de la Vall®e de Joux. Il ne sôétend guère 

sur le précieux tubercule, notant simplement, p. 309 :  

 

    On cultive la pomme de terre ¨ la Vall®e, mais toutes les localit®s nôy sont pas 

propres, surtout dans la commune du Chenit, où la nature marécageuse du sol 

et les fréquentes gelées empêchent quôon en plante autant quôon le d®sirerait. 

Cependant, même dans cette commune, bien des particuliers en récoltent pour 

leur consommation, et même pour vendre.  

 

    Les terres ensemencées ou plantées à la Vallée à cette époque étaient les 

suivantes : 236 poses pour le Chenit, 530 poses pour le Lieu et lôAbbaye, donc 

en tout 766 poses. Reste ¨ savoir la surface de la pose ¨ lô®poque, peut-être plus 

faible que la pose vaudoise dôaujourdôhui qui est de 4500 m2.  

    Cette notion de terre privilégiée, apparaît dans le même ouvrage et à la même 

page. On lit :  

 

    On ne s¯me gu¯re dôautres c®r®ales que lôorge et lôavoine, excepté quelques 

essais qui ont été faits en froment du printemps, et qui ont assez bien réussi ; 

mais la qualit® du grain nôa pas exc®d® celle de lôorge, et la quantit® en a ®t® 

très inférieure, de manière que cette culture a été presque abandonnée dans la 

commune du Chenit.  
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    Il nôen est pas tout à fait ainsi dans les deux autres communes du Lieu et de 

lôAbbaye, qui ont quelques localités privilégiées, comme, par exemple, au-

dessus du hameau des Charbonni¯res et du Pont, o½ lôon continue à semer du 

froment, même de celui qui est hiverné. On le vend avantageusement dans la 

plaine pour semens.  

  

   Et profitons de la même page, pour parler charrue !  

 

    Les habitants de la commune du Chenit poss¯dent environ 50 charrues, côest-

à-dire quôil y a autant dôassociations de particuliers pour une charrue, car il y 

en a fort peu qui aient assez de fonds pour occuper à eux seuls une charrue. ï 

On en compte environ 25 dans la commune du Lieu et autant dans celle de 

lôAbbaye.  

 

    Les notices historiques nô®tant gu¯re nombreuses au XIXe si¯cle, il faut 

remonter jusquôen 1864 pour d®couvrir la premi¯re notice de Lucien Reymond 

qui ne sô®tend guère sur notre agriculture. Il écrit, p. 73.   

 

    On dit vulgairement que le sol de la Vallée produit pour nourrir ses habitants 

le dimanche. Il faut donc que lôindustrie suppl®e ¨ lôentretien des six autres 

jours de la semaine. Ce dicton est vrai à certains égards ; néanmoins, pour 

nô°tre quôun accessoire, le produit de nos champs et de nos pr®s ¨ bien son petit 

mérite.   

 

    Côest sans doute un peu d¯s cette ®poque que lôon toujours cherch® ¨ 

minimiser la place de lôagriculture dans notre ®conomie r®gionale. Et pourtant 

pratiquement tous les habitants poss®daient encore un petit domaine quôil menait 

conjointement avec une activit® industrielle que lôon pratiquait pour lôessentiel 

en atelier.  

    Les chiffres que donne L.R. cette même année 1864 sont les suivants pour des 

sacs de 10 quarterons : Le Chenit, 1800, lôAbbaye 1100, Le Lieu 1200. total 

4100 quarterons, avec une valeur approximative de la récole de 41 000.- 

Comparé à la valeur des grains, somme de 81 160.-  

    Le tout nô®tant tout de m°me pas rien ! Et occupant surtout bien du monde.  

    Dans sa notice de 1887, L.R. complète ses propos, p. 124 :  

 

    Lôintroduction de la pomme de terre eut lieu dans la derni¯re moiti® du si¯cle 

pass®. On la doit ¨ lôinitiative de quelques citoyens, à celle en particulier du 

pasteur Philippe Bridel, mort ¨ lôAbbaye, en 1771, ¨ lô©ge de quatre-vingt-onze 

ans. Cette culture, dôabord en butte aux contradictions et aux moqueries, prit de 

lôextension d¯s le commencement de notre si¯cle.  
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    Si Philippe Bridel, grand-père du doyen Bridel, y fut pour quelque chose pour 

lôintroduction de la pomme de terre, nous ignorons dans quel sens et par quels 

moyens il avait pu convaincre ses concitoyens de planter et de manger le 

précieux tubercule.  

    Les rapports que les pr®fets devaient envoyer chaque ann®e ¨ lôEtat de Vaud 

sur la situation économique de leur région, ici de la Vallée, (référence précise 

perdue !), offrent quelques renseignements sur la pomme de terre. Suivez le 

guide !  

 

    1888. Bonne récolte de pommes de terre. Peu ou pas de maladie.  

    1889. Assez bonne récolte de pommes de terre. Les orges ont bien pu mûrir ; 

il nôen a pas ®t® de m°me pour les avoines.  

    1890. Année du cyclone. Rien sur les pommes de terre.  

    1891. Les céréales étaient belles ; le grain a été de bonne qualité ; les pommes 

de terre ont été abondantes et sans maladie.  

    1892. La récolte de foin a été de bonne qualité et abondante ; par contre il nôy 

a pas eu de regain. Les céréales ont bien réussi ; belle paille. Beaucoup de 

pommes de terre.  

    1893. Beaucoup de pommes de terre.  

    1894. Pommes de terre abondantes et de bonne qualité.  

    1895. Moyenne récolte de pommes de terre, mais de qualité supérieure.  

    1896. Récolte de pommes de terre de qualité médiocre.  

    1897. Récolte de pommes de terre assez bonne.  

    1898. La pomme de terre de qualité excellente mais en dessous de la moyenne 

comme quantité.  

    1899. La culture de la pomme de terre nôaugmente pas ; la récolte a été bonne 

et de belle qualité.  

    1900. La récolte des pommes de terre a été bonne également.  

    1901. Rien sur la pomme de terre.  

    1902. Rien sur les céréales ni sur les pommes de terre.  

    1903. Rien sur les pommes de terre, par contre une note sur les pommes.  

 

    Pour la première fois, les rapports de municipalités signalent une récolte de 

pommes valant la peine dô°tre mentionn®e. Ces fruits proviennent de pommiers 

de Russie, dont les plants avaient été mis obligeamment, il y a quelques années, 

¨ la disposition des amateurs par lôEtablissement cantonal du Champ-de-lôAir, 

à Lausanne.  

    Les pommes sont de tr¯s belle venue, parfaitement m¾res et dôun go¾t 

d®licieux. Le public commence ¨ sôint®resser ¨ cette culture ; grâce aux 

résultats acquis, on peut prévoir un certain développement dans ce domaine si 

nouveau pour la montagne.  
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    1904. La moisson, si lôon ose qualifier ainsi la r®colte de quelques hectares 

dôorge et dôavoine, sôest effectu®e presque enti¯rement en ao¾t.  

    Les pommes de terre ont été bonnes et en quantité moyenne.  

    1905. Rien sur la pomme de terre bonne à tout faire. On la néglige !  

    1906. Rien, ni sur les céréales ni sur les pommes de terre, par contre notice 

sur les pommiers et les poiriers dôorigine russe.  

    1907. La culture des céréales est de bien peu dôimportance et tend toujours ¨ 

diminuer pour faire place aux fourrages. Rien sur la pomme de terre.  

    1908. La culture des céréales dans le district est de si minime importance, que 

les renseignements sur la quantité et la qualité des produits font à peu près 

d®faut. Quelques champs dôorge et quelque peu dôavone r®colt®s en vert 

fournissent au bétail un appoint cependant apprécié. Rien parcontre sur les 

pommes de terre, notice sur les arbres fruitiers qui retiennent mieux lôattention.  

    1909. La récolte des pommes de terre a été faible ; beaucoup de tubercules 

pourris.  

    1910. Les pommes de terre ont tr¯s peu donn®, et la qualit® sôest montr®e ¨ 

lôarrachage absolument m®diocre. Il a fallu en faire venir des quantit®s 

consid®rables de lô®tranger pour satisfaire à la consommation.  

    1911. Pommes de terre : récolte excellente au point de vue de la qualité, 

moindre sous celui de la quantité, conséquence de la sécheresse.  

    1912. Rien sur la pomme de terre.  

    1913. Les légumes, choux, betteraves, etc., ont donné une récolte très 

satisfaisante. On nôen peut dire autant des pommes de terre qui ont souffert du 

gel en juillet en ao¾t, et dont la quantit® sôest trouv®e fortement r®duite par la 

pourriture. La station de Mont-Calme a fait procéder à quelques essais 

dôacclimatation des pommes de terre dôorigine ®trang¯re ; certaines variétés ont 

donné des résultats satisfaisants.  

    1914. Dans notre district montagneux, la culture des céréales est très peu 

r®mun®ratrice, aussi lôabandonne-t-on e plus en plus. Vu les frais et le faible 

rendement, de nombreux agriculteurs renoncent à labourer et préfèrent épandre 

des engrais chimiques pour augmenter la production fourragère.  

    En 1914, les quelques champs dôorge que nous poss®dions ont m¾ri assez 

normalement et ont pu être récoltés dans des conditions relativement favorables. 

Paer contre, les avoines sont parvenues difficilement ¨ lô®tat de maturit®.  

    La production des légumes a été abondante, sauf celle des choux. Pommes de 

terre : récolte très faible et de mauvaise qualité.  

   1915. Sous lôinfluence des ®v®nements actuels, la culture des l®gumes et 

farineux a pris une grande extension en 1915. Pois, fèves, pommes de terre ont 

®t® confi®s ¨ la terre en beaucoup plus grande quantit® que dôhabitude. Récolte 

satisfaisante. Les pommes de terre ont été ici et là atteinte par les gelées 

pr®coces ou par la maladie. Il est ¨ remarquer que les pommes de terre dôorigine 

étrangère ont été plus fortement frappées par cette dernière que les pommes de 

terre indigènes.  
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    1916. Bonne récolte de légumes, choux, choux-raves et betteraves. Certaines 

plantations de choux-raves ont cependant souffert, en juin, de lôattaque des 

pucerons. Les pommes de terre ont en général été abondantes et de bonne 

qualité. Cependant, rares sont les paysans qui ont pu disposer dôune partie de 

leur récolte pour le marché.  

    1917-1918. Selon nos observations, les légumes récoltés ont été de bonne 

qualité. Quant au pommes de terrer, la maladie a provoqué ci et là des dégâts 

importants ; des plantations entières ont donné des tubercules pourris. Les 

variétés de pommes de terre sont différemment résistantes à la maladie et, dans 

la mesure du possible, les cultivateurs de pommes de terre devraient sôinformer 

des espèces réfractaires et les planter ¨ lôexclusion des autres.  

    1919. Comme lôan dernier, les pommes de terre ont souffert du gel ; la 

sécheresse leur a également été préjudiciable. Récolte très minime, aussi au 

point de vue de la qualité.  

 

                                           Fin de notre documentation.  

 

    Dans tous les cas la pomme de terre nôest pas ¨ la hausse.  

    Elle reste cependant dôactualit®. En t®moigne Ren® Meylan, dans sa 

Monographie sur la Vallée de Joux de 1929, p. 134.  

 

    La pomme de terre qui sô®tait heurtée, ici comme ailleurs, au scepticisme des 

populations nôa pas tard® ¨ devenir un ®l®ment indispensable de leur 

alimentation. Cependant, bien que certaines années aient été exceptionnellement 

favorables2, la surface cultiv®e en pommes de terre nôaugmenta pas. Le recul 

constaté doit être attribué avant tout au prix de revient des labours et de la main-

dôîuvre et aux gel®es tardives de juin et juillet.  

    La surface consacrée à la pomme de terre était de 40 ha. en moyenne, pour la 

période de 1889 à 1899. Elle nôest plus aujourdôhui que de 30 ha., mais le 

rendement ¨ lôha. a augment®3.  

                      de 1886 à 1899, on a récolté en moyenne 4094 qm. 

                      de 1900 à 1914                                          2900 qm.  

                      de 1915 à 1919                                           3614 qm. 

 

    Connaissez Marcel Rochat dit du Moulin, aux Charbonnières. Le 4 août 1938, 

il adresse une ®tude compl¯te sur lôagriculture ¨ Monsieur Pochon, Chef de 

service au Département de lôagriculture ¨ Lausanne. Propos assez alarmistes.  

    Et que dit-il de notre fameux tubercule ?  

 
 

2 1897 a donn® une r®colte moyenne de 201,7 qm. ¨ lôha., 1898 arrive m°me ¨ 268,3 qm. ¨ lôha., le plus fort 

rendement des dix-neuf districts vaudois.  
3 Alors quôon cultivait encore 11,5 ha. en pommes de terre sur le territoire du Lieu en 1919, on nôy consacre plus 

que 3 ¨ 4 ha en 1927. Dans la commune de lôAbbaye, o½ les gel®es sont moins fr®quentes, cette culture sôest 

maintenue, mais elle est à peu près nulle au Chenit.  
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    En fait il nôen dit rien ! Il indique seulement, dans un total de rentrées de 80 

200.- , pour un total de frais généraux de 52 400.-, un valeur pour les pommes de 

terre et légumes récoltés de 5000.- 4 

    Mais finissons-en avec nos statisticiennes et statisticiens, avec lôouvrage de 

François Jéquier, de la forge à la manufacture, 1983, pp. 55-56 :  

 

    La pomme de terre ne fut introduite quô¨ la fin du XVIIIe siècle5, à un moment 

où la Vallée ne pouvait plus nourrir que le quart de sa population6. Lôextension 

de cette nouvelle culture, jointe à une amélioration des conditions de transport 

vont dès lors provoquer une diminution presque constante des emblavures. Les 

exploitations agricoles se tourneront de plus en plus vers les cultures 

fourrag¯res, li®es au d®veloppement de lô®levage et de lôindustrie laiti¯re. 

 

    Méfions-nous tout de même au passage de ces affirmations comme : nourrir 

seulement la population le dimanche, un quart de la population, etcé En 

lôabsence de statistiques fiables, il est difficile de donner une proportion de la 

population de la Vall®e que lôon pouvait nourrir avec les ressources du pays, 

sans doute sup®rieure ¨ celle que lôon use dans une sorte de dénigrement général 

de notre agriculture et de son rôle pourtant crucial. Côest l¨ une vision 

« moderniste è de lôhistoire qui ne correspond de toute ®vidence pas ¨ la r®alit® 

de notre passé.  

    Tournons-nous maintenant vers nos folkloristes et autres poètes.  

 

 
4 Rapport figurant dans : Suppl®ment no 1 ¨ lôhistoire de la Communaut® du Lieu, Le P¯lerin, 1995, pp. 97 ¨ 

101.  
5 La pomme de terre a été introduite, dit-on, sur les conseils du pasteur Ph. Bridel de LôAbbaye (1747-1771). Le 

premier champ de pommes de terre dont il soit fait mention au Piguet-Dessous est celui de Jacques Reymond, 

régent, en 1791. Meylan, René, La vallée de Joux, p. 93 et Golay P.A., Notes sur le passé des Piguet-Dessous, 

Lausanne, 1923, p. 22, note 1.  
6 Meylan, René, La vallée de Joux, p. 90.  
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    Samuel Aubert, professeur, aura parl® plus dôune fois des berbots. On 

retrouvera plus bas un texte propre ¨ cette fa­on dôappr°ter les pommes de terre. 

Pour lôheure voici un avant-goût sur le sujet : 

  

    La roche des souvenirs ï La Revue, dimanche 20 juin 1920 ï  

 

    La roche, ou plut¹t sa lisi¯re, côest lôendroit o½ depuis toujours, les enfants du 

village font leurs « berbots è dôautomne. Un ç berbot », dans le langage de chez 

nous, côest une marmite de pommes de terre enrobe de chambre, cuites à feu vif, 

jusquô¨ dessiccation intense et ®clatement des tubercules. Le terme sôapplique 

également à chaque pomme de terre, quand elle atteint le degré de cuisson 

convenable. Pour les enfants, faire un « berbots », cela a toujours été une fête. 

On part de la maison avec une marmite insensible au dommage, pleine de 

pommes de terre. On pr®pare un foyer primitif, on sôen va ¨ la recherche de bois 

mort dans les environs immédiats. Le feu est allumé et alimenté fiévreusement 

jusquô¨ ce que les pommes de terre soient cuites ¨ point, ce que lôon reconnait ¨ 

lôodeur app®tissante quôelles d®gagent. Puis chacun donne libre cours aux 

caprices de son appétit et, les uns après les autres, au milieu des cris et des 

fusées de rire, les « berbots è disparaissenté et la bande joyeuse rentre 

triomphalement, prête à prendre part au gûter de la famille. Cependant les 

péripéties diverses de ces parties de « berbots » ne sont pas toujours faites rien 

que de plaisirs innocents. Pour les grands côest lôoccasion de faire lô®ducation 

des petits sur une foule de choses à propos desquelles les leçons des parents 

eux-mêmes seraient préférables. Le « berbot è, côest aussi souvent lô®cole de la 

« fumerie » !  

    Les hommes sont tous les mêmes ! Le temps id®al de lôenfance, les jours tiss®s 

de joies exemptes de soucis ! Que dôimpressions, de sensations diverses ils ont 

gravé dans leurs âmes qui se réveillent avec les années et réapparaissent sous la 

forme de souvenirs bien chers, dont lôacuit® grandit et lôessence sôidéalise, au 

fur et ¨ mesure que sôapproche le terme de lôexistence !  

    Côest avec des sentiments de cette sorte que je consid¯re la roche de mon 

village. Chaque jour je la vois ou plutôt je la devine à travers les grands arbres 

de la lisière et les réminiscences du temps de ma jeunesse remontent en foule 

dans on esprit. Elle nôa pas de nom, la roche de mon village, mais moi, je 

lôappelle ç La Roche des souvenirs ! » 

                                                                                                       Sam. Aubert.  

 

  

    Auguste Piguet nôaurait su ®tablir une ®tude folkloriste de la Vall®e de Joux 

sans parler de la pomme de terre. Il le fait dans lôouvrage : Vieux métiers de la 

Vallée de Joux, Le Pèlerin, 1999, pp. 030-031 :  
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    La pomme de terre pénétra sur le tard dans notre contrée. Le pasteur Bridel 

(grand-père du doyen) travailla à son acclimatation7 . Impossible dô®tablir la 

date pr®cise de lôapparition du pr®cieux tubercule. Un livre de raison, (en ma 

possession), signale en 1770 un champ de pommes de terre aux Piguet-Dessus8.   

    Le branle donné, nos populations eurent tôt fait de reconnaître les mérites de 

la « trûhla (mot qui répond à « tubercule è. Ce terme dut sôappliquer 

antérieurement à une autre plante à tubercule, mais à laquelle ?). Les autorités 

firent distribuer des pommes de terre aux pauvres lôann®e de la mis¯re 1816.  

    Grand émoi de 1846 à 1848 : une maladie insidieuse sôattaqua aux pommes 

de terre. Mais un moyen efficace de lutte fut découvert : le fraisil (fazil). Cette 

poussière de charbon extraite des anciennes charbonnières ou « faudes » se 

substitua au fumier. Lôantiseptique triompha de la pourriture.  

    Le Chenit connaissait jadis divers sortes de pommes de terre. La rouge du 

Campe (rôdz dâo Kapu). Facile à défaire, elle convenait pour la soupe. La bêgêt 

(béguette) rouge et la jaune (la beget est en forme de croissant) ; la noire à fleur 

dôor donnaient lôodorant « berbot », soit pommes en robe de chambre cuites à 

la vapeur, le court-bouillon, (kôrbôlè), pommes pel®es cuites avec un peu dôeau 

dans une marmite, se d®font dôelles-mêmes. La tarbula (carles bullita) : pommes 

de terre cuites sous la centre, connues surtout aux Charbonnières. Les  jaunes 

plates (dzona platè) enfin passaient pour insurpassables en friture.  

    Ces esp¯ces, acclimat®es depuis des g®n®rations mais dôun rendement 

médiocre, durent céder le pas à des sortes de plus grande taille venues du 

dehors. Vers 1880, on commençait à parler des erli (early) ou pommes de terre 

printanières destinées à la soupe et des épêrato (imperator) servant à tous 

autres usages. Ces termes anglo-latins ne v®curent quôun temps. Une s®rie 

dôautres les remplac¯rent. Chaque ann®e il sôen cr®e de nouveaux.  

    Lôabandon progressif de la culture des pommes de terre se fit surtout sentir 

dans la commune du Chenit, la plus industrialisée des trois. A quoi bon 

sôab´mer les mains ¨ manier le fossoir, se disait lôhorloger, quand on peut se 

procurer dôexcellentes pommes de terre ¨ moins dôune pi¯ce le quintal métrique, 

méthode trouvée singulièrement moins pénible que le fossoir en « rôka » ou 

« pompure », soit un terrain vierge, le gazon écobué et brûlé au fornet (forne). 

Les deux guerres mondiales remirent chez nous, comme sur tant dôautres points, 

la culture de la pomme de terre en honneur.  

 

    Ce texte dôAP, transcription faite par une secr®taire des traditions populaires 

vers 1950 offrant maintes difficultés de lecture, nous préférons compléter notre 

transcription par une photocopie de la dite transcription :  

 

  

 
7 Une fois de plus on site le pasteur Bridel sans donner aucune référence.  
8 Document inconnu de nous. AP ne fait-il toutefois pas  ici erreur de date et de lieu ? Ne sôagirait-il pas des 

Piguet-Dessous et de la culture de pommes de terre par Benjamin Golay en 1779 ?  
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    Samuel Aubert se souvient encore un fois  des pommes de terre !  

 

    Aux vacances dôautomne, tout en collaborant ¨ lôarrachage des pommes de 

terre, ex®cut® par lôoncle L®on, derri¯re Tivoli, on faisait des berbots, côest-à-

dire quôon cuisait des pommes de terre dans une vieille marmite. Chacune était 

un bergot. La marmite mang®e, on rentrait en sôinformant si le go¾ter ®tait 

bientôt prêt ! Nous, cô®taient les trois gar4ons, plus souvent Jean Piguet. Une 

fois on eut lôaudace de faire un berbot à la chambre à lessive, le feu établi sur 

les dalles et la fenêtre ouverte pour la duite de la fumée. Une fois aussi, on avait 

suggéré à la tante Marie de nous laisser faire des bricelets avec de la farine de 

maïs à la chambre à lessive. La permission obtenue, on se mit au travail. 

Comment se pr®sent¯rent ces bricelets dôune nouvelle sorte, je ne môen souviens 

pas9.  

 

    Quand Daniel Aubert, fils de Samuel, revient sur le thème des berbots  

 

    Enfin il y avait surtout les berbots. De temps en temps quelques enfants, 

surtout des gar­ons, convenaient dôen organiser un. On se procurait alors une 

marmite de fonte ¨ anse, on y mettait de lôeau, une pinc®e de sel et quelques 

pommes de terre que lôon allait cuire sur un pierri, un de ces tas de pierres et de 

blocs, témoins dans les champs des anciens travaux de défrichage. Tout en 

maintenant le feu et en surveillant le contenu de la marmite, on essayait de 

fumer. Mais à défaut de tabac et de vuarbe (clématite sauvage), on se rabattait 

sur des feuilles de fayard enroulées qui avaient un goût atroce.  

    Quand toute lôeau avait disparu, on secouait la marmite et on la remettait un 

instant sur le feu pour obtenir des grillons et ensuite on se régalait et on rentrait 

sales et enfumés mais heureux comme tout10. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
9 Samuel Aubert, Souvenirs de jeunesse, Editions Le Pèlerin, 1995, pp. 14-15. 
10 Daniel Aubert, Souvenirs dôenfance, Editions le P¯lerin, 2003, p. 34. Le texte fut écrit en 1991.  
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                                                                                                     Lecture du Foyer, 18 0ctobre 1930. 

 

   R®my Rochat,  Saveurs dôenfance, Editions Cab®dita, 1991, pp. 108-109 
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        Paul-Henri Dépraz, dans : La page tournée, 1996, pp. 31-32, évoque les 

labours et les récoltes dans les années trente :  

 

    A quoi destiner ce champ retourné ? En g®n®ral, côest de lôorge quôon y 

s¯mera. Lôorge qui, voici quelques g®n®rations, apportait le pain. Aujourdôhui, 

bien sûr, la récolte servira à affourager, complément bienvenu pour les vaches 

laiti¯res. Lôan prochain, en deuxi¯me labour, le champ recevra des pommes de 

terre, provision dôhiver pr®cieuse et m°me vente possible de quelques sacs. Ce 

seront des Woltmann, rouges, des Industries, blanches, ou peut-être encore des 

Roses de Bergé Il y aura ®videmment des individualistes qui assurent que la 

pomme de terre pousse mieux dans un terrain neuf, « en rompue », et qui ne 

rechigneront pas devant un fossoyage supplémentaire (ou deux !) pour 

permettre aux plantes de percer la motte dure et compacte.  

    Et puis, après deux, voire trois ou quatre ans de labours, il faut « refermer », 

côest-à-dire semer avec lôorge de la ç graine de foin » achetée à gros prix à 

lô « Agence agricole è. On aura lôan prochain un beau ç recru », un champ 

renouvelé où, pendant quelques années, la récolte du foin sera plus abondante, 

et puis le temps passera, la mousse reviendra, et les plantes rampantes 

reprendront leur suprématie.  

    De lôorge, des pommes de terre eté de lôorge, pour terminer ! Voilà qui 

paraît un peu simpliste ! Aussi, de temps à autre, quelque novateur se jette à 

lôeau : et pourquoi pas de lôavoine ? En g®n®ral, lôimprudent ne r®cidive pas, et 

il faut attendre la génération suivante pour un nouvel essai.  

 

    Samuel Rochat, dans Jules de lôEpine, tome premier, 1997, p. 46, simplifie le 

sujet :  

 

    La récolte des pommes-de-terre  
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    En octobre, cô®tait aussi le mois des pommes-de-terre que lôon arrachait. On 

servait encore les bons vieux crocs. On divisait le champ par « ornes è, côest-à-

dire une largeur de 8 ¨ 10 m¯tres, selon le nombre dôarracheurs et 

dôarracheuses. Le panier devant nous o½ on lan­ait les petites, les g©t®es et les 

« crocées » (celles abîmées par le croc). Les bonnes derri¯re nous pour quôelles 

sèchent, au soleil si possible.  

    Au milieu de lôapr¯s-midi, la fille allait chercher les 4 heures : thé, pain, 

fromage. Vers le soir, on ramassait les pommes-de-terre pour les mettre en sacs. 

Jean allait chercher char et cheval et on rentrait vers 6 heures. Il fallait alors 

rentrer les bêtes, les traire et après le souper, encore décharger et vider les sacs 

à la cave.  

    De beaux souvenirs : une fois, deux jeunes arrachaient un champ au bord de 

la ligne  de chemin de fer, Le mécanicien de la locomotive, farceur, leur avait 

lanc® un morceau de charbon. Aussit¹t lôun des deux prend une pomme-de-terre 

et la lui lance. Mais le train avançait et le projectile manquait son but et 

atteignait une bonne dame dans le wagon. Grand ®moi ¨ lôintérieur du train !  

 

 

 

 

 

 

 

 

 
 
Les magnifiques champs du Haut-des-Pr®s. Au milieu champs dôorge et de pommes de terre. A lôarri¯re la 

Cornaz. A gauche, le cimetière tout nouvellement créé (1900).  
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    Les charrues  

 

 
 

On sôachemine lentement mais s¾rement d®j¨ ¨ la fin du XIXe si¯cle, vers le style de charrue brabant. Ici ¨ la 

sortie du Brassus direction le Campe, deux photos prises sans doute le même jour.  
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Au Mont-du-Lac en 1905, avec Alfred-Moïse Rochat 
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Aux Esserts de Rive pendant la dernière guerre, plan Wahlen. Comme on laboure contre en bas, il sera 

nécessaire de remonter plus tard le mollard, soit la première ligne juste à côté de la ligne de chemin de fer où 

circule déjà un train électrique.  

 

 


